
Entretien avec
Martin Deschamps

la MORT
et ses contours

La revue qui crée un espace de réfl exion, d’analyse, de dialogue et d’information

V
ol

. 7
 | 

no
 1

 | 
20

14
 | 

8,
50

 $
 



sommaire     

4   éditorial 
 La mort en dialogue

6   nouvelles
9  votre opinion

10  réfl exion
 La solitude heureuse | comprendre et s’adapter

Michel Giroux propose dans cet article diverses stratégies pour que la solitude « permette 
à l’être humain de devenir un bon compagnon pour lui-même ».

14  dossier | la mort et ses contours
  Ce dossier propose une réfl exion sur quelques-uns des grands enjeux qui touchent les 

contours de la mort! Il s’intéresse à la manière dont nous l’envisageons aujourd’hui, 
individuellement et socialement, mais aussi à la vision développée par les grandes 
traditions spirituelles au cours des siècles. Également, nous abordons les liens entre notre 
conception de la mort et notre façon de prendre soin des autres ainsi que la manière dont 
nous intégrons la perte d’un proche dans notre vie quotidienne.

16 Vivre avec la mort de l’autre par sa mise en présence
  Valérie Desgroseilliers 

20  La technique et son usage 
autour de la mort

  Luce Des Aulniers 

24  Les religions et la mort | certitudes ou images?
  André Couture

28   Soins palliatifs | entre prise en charge médicale 
et créativité

  Rozenn Le Berre 

32   Profession infi rmière | affronter la mort au quotidien
  Pauline Ross 

36  De la médicalisation malheureuse du mourir et de la mort
  Nicolas Vonarx 

40  Le processus de deuil | un incontournable
  Sophie Chartrand 

43 Notre sœur la mort
  Jacques Gauthier

44   réfl exion
 La qualité des soins en fi n de vie | 

une approche humaniste
Joseph Ayoub propose dans ce texte une approche humaniste dans les soins de fi n de vie 
qui prend en compte la souffrance spirituelle des patients.  

48  questions | réponses
 Des gens comme les autres!
  Musicien, chanteur et rocker, Martin Deschamps est bien connu du grand public, tant par 

ses exploits sportifs que par ses chansons. Claudette Lambert l’a rencontré pour nous. 

52  lectures

Vol. 7 | No 1 | 2014

Centre

de la Capitale-Nationale

La revue Spiritualitésanté propose un lieu de 
réflexion, d’analyse, d’information et d’échanges 
sur les questions qui évoluent à l’intersection des 
champs de la spiritualité et de la santé.

Direction, Marie-Chantal Couture

Coordination à l’édition, Bruno Bélanger

Comité de rédaction, Bruno Bélanger, 
Marie-Chantal Couture, Nicolas Vonarx

Design graphique, Pierre Lepage 

Révision, Monique Savard 

Photographies du comité de rédaction, 
Service de l’audiovisuel du CHU de Québec

Abonnement
www.cssante.ca sous Publications
Magaly Fergusson, tél. : 418 682.7939 poste 4850
magaly.fergusson.cha@ssss.gouv.qc.ca

Tarifs
21 $ (3 numéros – 1 an) taxes incluses
37,50 $ (6 numéros – 2 ans) taxes incluses
Poste-publication – enregistrement no 40015768

Publicité, Monique Savard 
monique.savard.cha@ssss.gouv.qc.ca
418.682.7939 poste 4851

Centre Spiritualitésanté de la Capitale-Nationale (CSsanté)
2300-2400, avenue d’Estimauville, 
Québec (Québec) G1E 7G9 
tél. : 418 682.7939 télec. : 418 682.7943
spiritualitesante.cha@ssss.gouv.qc.ca
www.cssante.ca

Ce numéro est tiré à 2 500 exemplaires. Toutes demandes 
de reproduction doivent être acheminées au CSsanté.

Dépôt légal
Bibliothèque nationale du Québec 2013
Bibliothèque nationale du Canada 2013
ISSSN 1918-0055

© CSsanté

Impression, Solisco

Centre

de la Capitale-Nationale



éditorial     

E
n acceptant avec Épicure que la 
vie est de l’ordre du sensible, et 
que la mort n’a rien à voir avec 
la vie puisqu’elle nous prive de 
sensations, nous sommes invi-

tés à nous libérer de bien des tourments1. 
Il semble inutile d’appréhender ce grand 
moment et de faire de notre mort un 
problème, puisqu’elle ne se prête pas à l’ex-
périence. La mort est fi nalement reléguée 
aux représentations. Là, elle nous off re 
l’occasion de déployer du meilleur comme 
du pire, de la fantaisie, de nous fi xer sur 
les faits et les observations, comme d’ima-
giner ce passage à notre guise. En dépit 
d’une rencontre certainement incontour-
nable, la mort est alors drapée d’un voile 
d’incertitudes et nous procure pas mal de 
liberté.

Néanmoins, elle bouscule dans les 
mondes où les vérités scientifi ques, les 
quêtes d’assurance et de contrôle orga-
nisent de plus en plus les existences. Il faut 
dire que la mort a ses contours comme 
le rappelle bien le titre de ce numéro de 
Spiritualitésanté. Même quand la leçon 
d’Épicure est prise à la lettre et incorpo-
rée, il reste que la mort relève d’un mourir 
qui la précède, et que ce dernier tient 
quant à lui dans la vie. À ce titre, il fait 
ses eff ets et peut nous accabler. En rappe-
lant par exemple notre fragilité physique, 

il apparaît inévitable que le comment du 
passage vers la mort interpelle par les dif-
fi cultés qui peuvent s’y présenter. Notre 
mort peut bien ne pas être redoutée, ses 
compagnes, comme la souff rance et la 
douleur, risquent quant à elle d’alourdir 
l’épreuve. Apprivoiser l’idée de la mort et 
se préparer au passage ne garantit en rien 
leur absence et la sérénité du passager.

Dans un autre ordre d’idée et à la diff é-
rence d’une mort qui peut concerner une 
seule personne, le mourir se tient aussi 
dans la vie de ceux qui restent et qui ont à 
faire l’expérience de l’absence. Pour ceux-
là, un timbre de voix manque dorénavant 
à la table, et les cartes de belote ou de tarot 
se distribuent autrement puisqu’il manque 
alors un joueur dans la partie (et pas n’im-
porte lequel!). En tendant l’oreille, ils 
remarquent encore le silence qui règne au 
salon ou ailleurs, comme si les lieux étaient 
habités diff éremment. Bref, le présent se 
déploie autrement et une actualisation de 
ceux qui restent doit advenir en étant por-
tée par l’absence qu’on doit à une mort 
qui s’est manifestée. 

En partant de ces quelques repères édi-
toriaux, la mort nous apparaît déjà comme 
l’opportunité de penser l’existence et nos 
manières de tisser ses contours dans nos 
sociétés. Le dossier de ce numéro nous 
aide à cheminer dans cette direction en 
adressant aux lecteurs quelques réfl exions 
sur le sens de la mort au sein d’un paysage 
religieux pluriel; sur le deuil; sur l’absence 
et la mise en présence des morts; sur les 
soins palliatifs; sur l’articulation et la 
coexistence de la technique et du symbo-
lique à la fi n de la vie; sur la médicalisation 
de la mort et du mourir; et sur les réac-
tions des infi rmières aux prises avec cet 
événement.

Nicolas Vonarx
Membre du comité de rédaction
spiritualitesante.cha@ssss.gouv.qc.ca
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La mort en dialogue

1 Voir à ce titre l’ouvrage de Balaudé J-F., 1994, Épicure. 

Lettres, maximes, sentences. Traduction, introduction et 

commentaires. Librairie générale française. Paris.
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dossier | la mort et ses contours

... la mort comporte une grande part 
d’étrangeté. Les lieux où elle nous mène sont 
pour le moins impénétrables.

Vivre avec la mort de l’autre par sa 
mise en présence
Nous savons tous qu’un jour ou 
l’autre, nous serons confrontés 
à la mort, soit à la nôtre, soit à 
celle d’un être cher. Comment 
accueillir dès aujourd’hui cette 
réalité et l’intégrer dans notre vie 
quotidienne? Comment appri-
voiser le vide de l’absence, à la 
suite du décès de l’être aimé? Et 
pour ceux qui devront survivre 
à notre départ, y a-t-il quelque 
chose que l’on puisse faire pour 
adoucir le temps de l’épreuve? 
Voilà quelques-unes des grandes 
questions soulevées par l’auteure 
dans cet article.

P
artir. Nous sommes tous 
conviés à cette fi n. Nul ne se 
dérobe à cette condition et 
tous emprunteront ce passage 
qui esquisse les derniers traits 

de l’existence. Voir partir et survivre à ce 
départ est tout aussi inévitable. Que ce 
soit à titre de protagoniste ou dans un rôle 
secondaire, chacun participera à cet acte 
dans le théâtre de sa vie. Le jeu du premier 
rôle étant une certitude, cette donnée de 
l’existence est connue de tous. Pour ces 
raisons, la mort est un lieu commun. Ce 
qui demeure toutefois dans l’ombre, qui 
nous échappe sans cesse sont les termes 
et la ponctuation de cette fi n. Nous ne 
savons ni quand ni comment nous serons 
arrachés à la vie, ni rien du mal qui nous 
conduira vers ce lieu. Comment la vie dans 
laquelle nous étions inscrits se poursuivra-
t-elle? Que restera-t-il de l’impulsion de 
notre présence? Quels fragments de notre 
personne survivront? Comment seront-ils 

enfi lés dans l’existence de nos proches? 
Comment serons-nous reliés au monde 
vivant une fois notre cadence engagée 
dans le monde de l’au-delà? Ce sont bien 
ces aspects du départ qui confèrent à la 
mort sa qualité d’aléa, la rendant alors si 
mystérieuse et angoissante. Tant ici-bas 
qu’au-delà, le « devenir » suivant notre 
départ peut bien être arrangé, il demeure 
du reste insondable. Eu égard à l’unicité 
de chaque destin, c’est tout un pan de 
notre existence qui se retrouve relégué au 
chapitre des données inconnues. Ainsi, 
chaque histoire est-elle une intrigue où la 
mort se présente comme une énigme.

LA MORT : UN LIEU COMMUN, 
UN CHEMIN DE SENS
Même si l’avènement de notre mort se 
profi le parfois explicitement, à travers 
une fi n qui s’annonce sans détour et 
que ce chemin devient une occasion de 
s’harmoniser avec le monde du trépas, la 
mort comporte une grande part d’étran-
geté. Les lieux où elle nous mène sont 
pour le moins impénétrables. Tantôt, 
ils évoquent le grand mystère de la vie, 

par Valérie Desgroseilliers
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Parce que vivre engage une existence entière 
qui ne tient pas que dans la chair, la vie 
s’entend et est perceptible à travers ce que 
chacun distille de plus fin et de plus signifié.
tantôt, la renaissance ou encore le néant. 
Nous entretenons tous un rapport singu-
lier avec cette fi n. Pour ne point perturber 
leur bonheur, certains ne daignent ni s’en 
soucier ni même la considérer. D’autres, 
eff rayés de devoir aff ronter cette sombre 
Inconnue, refusent tout simplement d’y 
songer et l’ignorent.

D’autres encore ne dissocient guère la 
vie de la mort et pour reprendre l’expres-
sion de Cheng (2013), voient dans ce 
couple un « binôme insécable ». La mort 
se présente ici comme une fi nitude inéluc-
table qu’il vaut mieux accepter et intégrer 
à la vie. Elle se conçoit comme un prin-
cipe à l’origine de la vie et en devient la 
preuve absolue qui lui confère sa qualité 
de « don inouï » (Cheng, 2013). Cette fi -
nitude implique de reconnaître que la vie 
est une grâce du temps où chaque instant 
consacré devient une occasion de s’enga-
ger dans un processus de création. Ce 
prolongement fructifi e notre existence et 
fait de la vie un événement sacré sans cesse 
renouvelé, « une apparition miraculeuse » 
(Cheng, 2013).

Parce que vivre engage une existence 
entière qui ne tient pas que dans la chair, 
la vie s’entend et est perceptible à travers 
ce que chacun distille de plus fi n et de plus 
signifi é. Dans l’ordre du sensible, ces em-
preintes se déploient dans le monde tant 
matériel qu’immatériel et sont évocatrices 
des personnes ayant trépassé. À l’orée de 
cette idée, il devient possible de concevoir 
que la mort n’éteint pas la vie. Qui plus est, 
que la vie n’est qu’une seule aventure char-
gée de l’existence de tous et qu’il n’y aura 
pas de fi n1 (Cheng 2013). Évidemment, 
la mort marque la fi n d’un souffl  e, mais 
elle ne signe pas la fi n d’une personne. Son 
existence peut persister à travers une mise 
en présence. Sous l’impulsion de cette 
pensée, on conçoit que toute existence 
laisse des traces indélébiles et que la vie, 
loin d’être éphémère, s’entend comme une 
éternité : « Ce qui a été ne peut pas ne 
pas avoir été » (Jankélévitch, 1977). Cette 
conception de la vie permet de penser que 
la mort n’aura pas le dernier mot, qu’elle 
n’est pas assez forte pour eff acer les eff ets 
de présence laissés par chacun.

Nombreux sont ceux qui se préparent 
méticuleusement au temps de l’après-vie, 
cherchant ainsi à dompter l’irrémédiable. 
Le fait de bâtir un pont avec le temps de 
la mort permet de mettre en scène cette 
fi n et sans aucun doute, d’apaiser la souf-
france présumée à l’heure du mourir. 
Cette volontaire proximité vient aussi 
alléger ce qui se présentera comme une 
épreuve pour ceux qui restent.

DU SOUCI DE MOURIR AU 
SOUCI DES AUTRES QUI 
RESTENT 
Au-delà des termes personnels qui nous re-
lient à notre propre mort, il y a les autres : 
ceux qui subsisteront à notre départ et qui 
devront apprivoiser notre mort. Se soucier 
d’eux, de l’épreuve qui les concerne alors 
et de leur manière de gérer le départ de 
l’autre, c’est reconnaître que la mort ne 
se vit pas par soi (Kant, 1977). En eff et, 
la mort, celle qui signe le terme d’une 
existence matérielle, ce sont les autres, en 
l’occurrence les proches, qui en font l’ex-
périence. À première vue, la mort semble 
refermer un livre et boucler une histoire 
qui pour cause, ne se racontera plus qu’au 
passé. Toutefois, c’est bien là un profond 
paradoxe que suscite le sujet de la mort : 
cette fi n ultime n’en est en réalité pas 
une pour ceux qui restent. L’après-vie est 
en eff et un nouveau chapitre qui devra 
s’écrire par ceux-là.

Ainsi, malgré son caractère hautement 
commun, malgré son occurrence maintes 
fois quotidienne, la mort comme sujet 
n’est en rien triviale. En eff et, annoncée 
ou surprenante, foudroyante ou lente, 
agonisante ou douce, elle est un haut lieu 
de souff rance. Même si elle est courante, 
l’apprivoiser demeure une rude épreuve, 
un voyage en soi : « La nouvelle de ta 
mort m’est délivrée par petites touches, 
par à-coups  » (Bobin, p. 45). Cela se 
comprend; par son passage, elle fait naître 
l’absence. Parce que les êtres humains sont 
profondément relationnels et que chaque 
existence se tisse de manière fort singulière 
au monde de la vie, la mort vient rompre 
des habitudes. Elle brise des liens fonciers. 
Par sa survenue, la mort crée des vides, 

Valérie Desgroseilliers est étudiante 
au doctorat au programme de santé 
communautaire de l’Université Laval, à 
Québec. Elle possède une formation en 
anthropologie (Université de Montréal). 
À ce titre, elle mobilise des perspectives 
théoriques issues des sciences sociales 
afi n de mettre en lumière les dimensions 
anthroposociales relatives aux réalités et 
aux expériences de santé. Ses intérêts 
de recherche abordent les thèmes de 
l’identité et du fait religieux lors de 
ruptures existentielles, notamment 
en contexte migratoire. Parallèlement 
à ses études, elle travaille à titre de 
professionnelle de recherche à la Faculté 
des sciences infi rmières de l’Université 
Laval où elle délivre également des 
enseignements relatifs aux approches 
anthroposociales en santé.
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En effet, la mort, celle qui signe le terme 
d’une existence matérielle, ce sont les autres, 
en l’occurrence les proches, qui en font 
l’expérience.

occasionne des silences, pâlit des scènes 
de la vie quotidienne. Elle fait taire une 
parole et rompt ainsi la transmission d’un 
héritage. Parce que chaque être dégage des 
parfums uniques, qu’il fait naître sous ses 
pas des textures et des formes insolites, 
parce que chaque souffl  e produit une 
musique inédite, la rupture de ce courant 
auquel on s’était habitué provoque une 
perte. Lorsque la perte concerne un être 
cher, a fortiori celui avec qui s’est produit le 
miracle de l’amour, le vide peut alors sem-
bler éternel, prendre une teinte abyssale. 
L’absence peut, elle, devenir paralysante et 
rimer avec l’inadmissible, l’insoutenable, 
l’inconcevable et l’insupportable. Avec elle 
se présente la diffi  culté de vivre encore et 
d’accepter cette fi n. 

Or, si l’on reconnaît que la vie est une 
aventure qui s’inscrit dans l’éternité et que 
la présence de chacun est, par son unicité, 
remarquable, on conçoit que cette absence 
n’est pas fatale. Le vide qu’elle commande 
ne mérite pas forcément de s’imposer ni 
même de persister comme une condition 
inhérente au départ. Pas plus que nous ne 
sommes contraints de combler ce vide par 
l’oubli tout en confi nant l’être cher en des 
lieux reclus. En ne reléguant pas au passé 
toutes ces petites choses qui défi nissaient 
la personne, en les remettant à l’ordre du 
jour, en les gardant vives, il semble qu’il 
soit possible d’assurer l’éternité de la per-
sonne disparue et de ressentir encore sa 
présence. Cette volonté de transcender la 
mort et la souff rance apparaît manifeste 
dans l’expérience relatée par Christian 
Bobin dans La plus que vive (1996). À 
travers son récit qui témoigne de l’incom-
mensurable perte provoquée par la mort 
de celle qui est partie beaucoup trop vite 
et si soudainement, cet écrivain et poète 
révèle l’immense diffi  culté — pourtant 
surmontable — de traverser l’épreuve de 
ce vide. 

DE LA PERTE DE L’ÊTRE AIMÉ 
À SA MISE EN PRÉSENCE : 
SUIVRE LE FIL DE BOBIN
L’expérience de Bobin témoigne d’une 
manière quelque peu insolite de vaincre la 
mélancolie liée à la mort, celle qui tend à 
nous enfermer dans l’arrêt. Dans cet essai, 
Bobin exprime comment il est parvenu à 
retrouver un certain souffl  e alors qu’un an 
auparavant, la mort subite de celle qu’il a 
profondément aimée, Ghislaine, réussit à 
l’éteindre complètement : « L’événement 
de ta mort a tout pulvérisé en moi » 
(Bobin, p. 13). Au sortir de plusieurs mois 
de mutisme, à dessein de transcender le 
silence dans lequel il s’était retiré et pour 
redonner du mouvement à sa vie, l’écri-
vain fait le choix de tendre la main à la 
mort de Ghislaine. Il décide de prendre 
la mort de front et de la sortir de l’iner-
tie. Avec l’auteur, on comprend qu’en 
se confi nant dans l’absence ou comme 
il l’évoque, en boudant la mort, on fi nit 
par se punir soi-même. En décidant de ne 
point animer ce qui reste de l’autre, en se 
privant de ces fragments d’existence, on 
le fait mourir encore davantage. Aussi la 
démarche de l’auteur consiste-t-elle à re-
trouver Ghislaine et à la réintégrer dans 
sa vie.

En vue de sortir de l’abîme et pour 
assurer la continuité de celle qui est par-
tie, l’auteur a repris la plume. À partir de 
fragments de mémoire, Bobin retrace le 
fi l d’un lien amoureux : ce qu’il retient 
de celle qu’il a aimée et ce qui demeure 
aujourd’hui avec lui. En se remémorant 
les souvenirs qui habitent ce lien, il remet 
alors sur pied une histoire qui lui sem-
blait à première vue terminée. Ce recueil 
de fragments s’off re à nous tel un coff re 
qui contient des parcelles d’existence 
et des vestiges d’émotion. En évoquant 
ce qu’était sa Ghislaine, en décrivant ce 
qu’elle aimait, ce qui lui ressemble, ce 
qu’ils ont fait et créé ensemble; en insis-
tant sur les petits détails qui la défi nissent 
et la caractérisent, il parvient à dessiner 
les contours de cette personne disparue et 
à la mettre en présence. Cette histoire, il 
l’écrit dans le but non pas seulement de 
faire revivre l’être aimé, mais de revivre, 

lui aussi. Ce faisant, il change la mort en 
vie et transforme ainsi le destin qu’on lui 
associe trop souvent : « mourir ne referme 
pas le livre à sa dernière page ».

Pour nous présenter la personne aimée 
et la mettre en présence, l’auteur évoque 
avec force signifi cations un bouquet de 
référents imagés qui nous donnent l’oc-
casion de rencontrer cette personne, de 
la saisir de près; en tant que lecteur, on 
la croirait à nos côtés. Ainsi, il nous fait 
marcher sur les chemins de Saint-Ondras, 
en nous situant précisément sur ce petit 
arpent de terre familiale, entre le saule et 
le sapin. Il nous permet d’entrer dans la 
maison de ses rêves pour nous faire visiter 
ses petits recoins, nous permettant ainsi 
d’imaginer l’éternel désordre qui y régnait. 
Au cours de cette balade, on découvre le 
fameux rosier qui justifi a l’acquisition de 
cette demeure. En parcourant les traces de 
cette histoire, Bobin évoque combien la 
folie de cette femme fut la source de son 
intelligence. En nous racontant comment 
la petite fi lle de Ghislaine, du haut de ses 
quatre ans, communique encore avec sa 
maman depuis la cabine téléphonique du 
parc, il nous invite à la candeur et nous 
rappelle qu’il y a mille façons de parler 
aux morts. En nous décrivant ses éclats de 
rire, sa verve,  en nous présentant ainsi sa 
« plus que vive2 », il la fait en quelque sorte 
renaître. Il se donne alors l’occasion de la 
rencontrer encore. Les parfums de seringa 
et de violette lui permettent de ressentir 
sa présence. À travers des mouvements de 
lumière, il communique avec elle et tra-
versant une allée d’arbres, il la retrouve là, 
à ses côtés. En se remémorant Ghislaine 
dans ce qui lui ressemble le plus, en déra-
cinant du passé toutes ces petites choses 
qui singularisaient son existence avec son 
aimée, Christian Bobin a en quelque sorte 
ramené cette femme à la vie. En la met-
tant ainsi en présence, il l’a délogée « des 
deux ou trois pieds sous terre de Saint-
Ondras » : « [ ] et tu es là, devant moi, 
comment dire : pour toujours — même ta 
mort n’y peut rien » (Bobin, p. 17).

L’auteur n’a pas écrit ces lignes en vue 
de guider de futurs endeuillés. L’intention 
première de ce travail de remémoration 
visait plutôt « à réparer l’irréparable ». 
À travers cet exercice, Bobin trouve le 
moyen de vivre encore et suscite ainsi la 
renaissance d’un lien. En nourrissant les 
sources évocatrices de celle qu’il a pro-
fondément aimée et en s’y abreuvant, il 
entre en communion avec elle : « La vie 

dossier | la mort et ses contours
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Parce que chaque être dégage des parfums 
uniques, qu’il fait naître sous ses pas des 
textures et des formes insolites, parce que 
chaque souffle produit une musique inédite, 
la rupture de ce courant auquel on s’était 
habitué provoque une perte.
continue et elle n’en fi nira jamais comme 
ton rire et comme cette voix, perceptible 
pour moi, de ton vivant, jusque dans le 
silence. » (Bobin, p. 28) La mise à l’écrit 
de ce ressenti lui a permis de revisiter le 
temps de cet amour pour le conjuguer 
au présent. Sous une autre forme certes. 
Mais en entretenant ainsi la présence 
de Ghislaine, en lui donnant un second 
souffl  e, il permet à cet amour de couvrir 
« le temps entier d’une vie, pas plus, pas 
moins » (Bobin, p. 14). Il semble que cette 
démarche de mise en présence permette 
de traverser l’épreuve de la perte pour 
mieux apprivoiser la mort de l’autre, sans 
« se faire enterrer par elle3 ». <
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Notes
1 Maxime issue du Livre des Mutations (le Yi Jing), 

ouvrage fondateur de la pensée chinoise : « La vie 

engendre la vie, il n’y aura pas de fi n. »

2  « La plus que vive » est précisément l’expression 

utilisée par Bobin pour désigner Ghislaine à dessein 

de qualifi er son caractère dynamique et empreint de 

vivacité.

3 Cette idée provient encore de l’auteur lorsque ce 

dernier cite une parole du Christ : « Laissez les morts 

enterrer les morts » (p. 75).
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